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À mes enfants et petits-enfants




L'économie, les économistes la racontent.

L'économie, les politiques tentent de l’infléchir.

Mais l’économie, les chefs d’entreprise, eux, la font.

Y. G.




Avertissement

«On se doit d’écrire ses Mémoires avant de l’avoir perdu(e) », affirme un dicton plus sensible à la phonétique qu’aux genres grammaticaux.

Voilà pourquoi je prends la plume, avant qu’il ne soit trop tard, pour tenter de décrire, de façon la moins ennuyeuse possible, une vie tout entière passée dans l’entreprise, cette entreprise encore si peu connue et si souvent décriée, même si, il faut le reconnaître, elle est aujourd’hui plus méconnue que contestée.

Ce livre aurait pu s’intituler : « Une vie de révolutionnaire » car les créateurs d’entreprise à partir de zéro prétendent à ce titre aussi prestigieux qu’ambigu.

J’ai été confronté aux trois grandes phases de la vie de l’entreprise : sa création (le premier C), sa croissance (le deuxième C) et sa conservation (le troisième C).

Si la croissance de l’entreprise a été étudiée depuis des décennies par de nombreux experts, j’ai lancé en premier les théories nouvelles sur la création et la conservation de l’entreprise. Je me considère donc responsable de deux C sur trois, ce qui constitue sans doute la fierté de ma longue carrière d’entrepreneur parti de zéro. Certes, je n’ai pas inventé la création et la conservation de l’entreprise qui existaient, par bonheur, bien avant moi, mais je les ai découvertes et révélées, en tentant de les réhabiliter, de les promouvoir et de les organiser. C'est là le caractère révolutionnaire de ces innovations.

De plus, j’ai eu la chance de connaître, de l’intérieur, les différentes catégories d’entreprises : j’ai été ingénieur au début de ma carrière dans des grandes entreprises (GE) dont j’ai admiré l’organisation, puis j’ai créé avec mon frère Lucien une micro-entreprise à partir de zéro qu’on appellerait aujourd’hui une toute petite entreprise (TPE), que nous avons tous les deux transformée peu à peu en petite entreprise (PE), puis en moyenne entreprise (ME). Cette expérience professionnelle, longue, m’a permis sans doute de mieux comprendre ces quatre catégories si différentes mais si complémentaires.

Il est curieux de constater que seule la croissance a été étudiée par de très nombreux dirigeants, conseils, consultants, experts, ingénieurs, auteurs, économistes, et nous lui consacrerons bien sûr un chapitre important.

Mais la création de l’entreprise, sa naissance ex nihilo, était un mystère en 1969 et personne ne semblait s’y intéresser encore, lorsque j’ai écrit le tout premier livre sur ce sujet essentiel, Les Hommes en gris1, pour inciter les jeunes à créer de nouvelles entreprises à partir de zéro, à l’époque où des observateurs de bonne foi se demandaient si les entreprises étaient apportées par les cigognes ou naissaient dans les choux.

De même, la conservation de l’entreprise, ses conditions de transmission, donc de pérennité, n’avaient pas soulevé d’intérêt particulier malgré leur gravité. Devant le peu de succès de mes appels sur ce sujet, j’ai été amené, bien plus tard, à créer l’Association des moyennes entreprises patrimoniales 2 pour sensibiliser les pouvoirs publics au danger de fuite de nos meilleures entreprises vers l’étranger pour cause d’impossibilité fiscale de transmission en France.

Nous aborderons ici ces différentes phases de l’entreprise dans l’ordre traditionnellement chronologique, celui que l’on suit avec le moins d’efforts, celui que je persiste à recommander aux jeunes pour la rédaction de leur curriculum vitae, car la présentation inversée, dite américaine, permettant au recruteur de repérer plus facilement le dernier poste occupé pour débaucher éventuellement la perle rare de chez son employeur concurrent, m’oblige à lire ces CV la tête en bas, ce qui est peu compatible avec la raideur de la nuque.

Que le lecteur accepte cette aventure personnelle d’un autodidacte, puisque nous sommes des autodidactes de la création quels que soient nos diplômes, et qu’il comprenne que cette aventure, ici industrielle, a été tentée par d’autres dans les domaines du commerce, de la finance ou des services, avec talent.

Qu’on nous pardonne de raconter l’entreprise de sa naissance si mystérieuse, à sa transmission si difficile, en utilisant l’humour, non pas comme matière première, mais comme simple condiment, rendant, je l’espère, ce texte plus digestible.

Le décor économique de ces Mémoires étant planté, je voudrais attirer l’attention du lecteur sur cette forme humoristique, et tenter de la justifier, persuadé qu’il ne prendra pas l’éventuelle légèreté du style pour une marque de futilité de la pensée.




GATTAZISMES, GATTAZERIES ET GATTAZINADES

J’ai toujours tenté de parler, en particulier aux jeunes, avec des formules chocs. En effet, le jeune retient mieux l’image que la théorie et déduit souvent celle-ci de celle-là. Ce n’est pas tant la naïve recherche d’un mot d’auteur, si fragile, que l’intention de rester en mémoire. En effet, le mot est éphémère. Pour comprendre cette instantanéité, il faut avoir été enveloppé un soir d’été orageux par un nuage d’éphémères, ces insectes volants qui ne vivent qu’un jour, et les avoir vus mourir en masse sur le sol quelques heures plus tard. L'insecte éphémère vole comme le mot d’humour, pour un court instant.

Dans le domaine de l’entreprise, mes quelques expressions fortes : « Vite et bien», le « radinisme industriel», le « décitemps », l’IAA, la BBF, le SBT, les ENCA, le TDN que nous expliciterons plus loin, ont poussé mes amis à leur donner le nom de « gattazismes» que j’ai accepté avec joie. Il était entendu avec eux que cette appellation ne recouvrirait que des principes ou des théories considérés comme importants et présentés sous une forme choc ou plaisante.

En 1978, le secrétaire d’État aux PME, Jean-Pierre Prouteau, peu d’accord avec mes théories sur les vraies moyennes entreprises éliminées du sigle fourre-tout PME, ni avec notre appellation ETH pour les entreprises de taille humaine aux contours, il est vrai, imprécis, avait transformé mes formules en « gattazeries » qui se voulaient insidieusement péjoratives, le suffixe « rie » qui sollicite le rire, étant à l’évidence moins prestigieux que les «ismes» profonds. Cette mutation vers le bas, pour les vrais gattazismes fut douloureusement ressentie.

Effectivement, c’est insultant de prendre des gattazismes pour des gattazeries, subtilité de langage qui peut, je le comprends, échapper aux non-initiés de bonne foi. Prendriez-vous un dutourdisme pour une dutourderie, pour faire allusion au Prince de l’humour ?

Une gattazerie est donc simplement aujourd’hui une plaisanterie sans autre prétention que de déclencher le rire ou le sourire de votre interlocuteur.

On remarquera également, au passage, le changement de genre grammatical qui ne prouve aucunement une hiérarchie quelconque entre le masculin et le féminin.

Et puis, le 2 octobre 2003, le Premier ministre Jean-Pierre Raffarin, invité au colloque annuel de l’ASMEP, répondit à mon discours qui se voulait économique et important, malgré quelques inévitables gattazismes. Se souvenant que des adversaires politiques avaient dénommé perfidement « raffarinades » ses formules imagées ou humoristiques, il confirma publiquement l’estime qu’il portait lui-même à mes « gattazinades ». Un néologisme de la même catégorie était né, ce qui risquait de créer une confusion supplémentaire. Une gattazinade est-elle profonde ou légère, superficielle ou dotée d’un fort contenu caché sous un emballage attractif? Le plus simple est de considérer cette appellation de proximité amicale, comme un néologisme de circonstance dont la vie, là encore, est éphémère.

C'est pourquoi, si quelques gattazeries m’échappent, je solliciterai le pardon des lecteurs les plus sérieux, et je tenterai de ne retenir ici que les gattazismes avec les développements qu’ils contiennent concernant l’entreprise ou l’économie.






L'HUMOUR DANS LE SÉRIEUX

L'humour est un art bien difficile. Et nos grands auteurs dans ce genre en ont beaucoup souffert.

Mais introduire l’humour dans le sérieux a été longtemps considéré comme une contradiction. Pire, une incongruité.

Naguère on prenait la tristesse pour de la réflexion, le désespoir pour de l’élégance et parfois l’obscurantisme pour de la profondeur.

En un mot, il était chic d’être triste, et un peu vulgaire d’être gai. Vers cette époque révolutionnaire, la formule de pensée profonde aurait été plutôt «Aux larmes citoyens! ».

Même en ramenant l’humour aux mots d’esprit, si chers au XIXe siècle, ce qui est infiniment réducteur, il souffre toujours de son extrême volatilité. Il ne connaît pas l’amortissement linéaire ou dégressif de nos bâtiments et machines-outils. Il est frappé d’une obsolescence immédiate et tragique. Il amuse la première fois car le déclenchement du rire ou du sourire est bien la surprise, contrairement à la théorie de Baudelaire qui a curieusement autopsié le rire comme le cadavre d’un animal peu sympathique. En revanche, à sa deuxième présentation, le « mot » n’a plus l’effet choc de la surprise et est moins déclencheur. Quant à sa troisième citation, elle risque de lasser. L'auteur, si souvent heureux de sa trouvaille, doit alors l’abandonner à l’usage public, sans redevance et même sans citation. Quelle frustration!

L'humour, comme la seringue, ne sert qu’une fois.

Ou bien, comme le galet lancé, il rebondit sur l’eau une, deux, trois fois, avant de disparaître dans les flots, sans pouvoir jamais remonter à la surface.

Mais ces frustrations de propriété littéraire ne sont rien face à l’accueil même qui est fait à ce qu’on n’ose même pas appeler l’humour tant ses acceptions sont innombrables. Ses élégants contempteurs l’assimilent hâtivement aux plaisanteries de garçons de bain sans qu’on sache pourquoi cette profession, aujourd’hui disparue, autorisait cette catégorie infamante de plaisanteries de mauvais goût. Les plus cultivés des Hermumours 3 trouvent parfois des ressemblances entre mes propos et les gaietés du Sapeur Camembert si appréciées par le président Pompidou ou de l’almanach Vermot qui a rempli si joyeusement l’enfance de mon ami Alain Decaux, l’académicien qui sait allier l’humour et la culture.

Malheur à ceux qui, dans un implacable avilissement séquentiel, prennent le mot d’esprit pour un jeu de mots, le jeu de mots pour un calembour, et le calembour pour une plaisanterie de garçon de bain !

Nos adversaires irréductibles ont un répertoire élégamment constitué dans le dénigrement de l’humour : plaisanteries de corps de garde (souvent gaillardes), de comique troupier (historique, mais oublié), de café de la gare (souvent remplacé par le café du commerce, sans doute mieux placé et plus économiquement dans le vent). Toutes ces condamnations auraient dû arrêter net tous ces aventuriers de l’humour depuis des siècles. Mais le miracle, c’est qu’ils continuent avec une obstination et un entêtement qui confinent à l’inconscience.

En somme, le lecteur qui espérait trouver ici un florilège de mots d’humour sera sans doute déçu car il aura confondu les gattazismes, qui se veulent des pensées significatives, sinon profondes, exprimées sous forme attrayante, et les gattazeries, simples plaisanteries sans prétention émaillant parfois un discours avec le but affiché de réveiller l’attention des participants somnolents.

Quant au lecteur qui apprécie les théories sous forme de traités dont l’aridité mesure la profondeur, il sera lui aussi déçu par la forme. Mais les traités sont comme les nuits : plus ils sont profonds, moins on y voit clair.

Qu’on nous pardonne tous ces détails sur la forme qui n’est pas anodine (« La forme c’est la peau de l’écrivain », dit Jean Dutourd) de la part d’un ingénieur, spécialiste généralement réputé plus compteur que conteur et sans doute plus paysan que poète.

Un magazine très sérieux, L'Usine nouvelle, avait titré en avril 1998 : «L'entreprise, ça vous fait vraiment rire ? », avec un point d’interrogation significatif.

Heureusement Detoeuf, Parkinson, Peter et même Fourastié ont pris le parti du sourire, sinon du rire, pour des affirmations économiques de grande portée qui ont connu un vif succès par leur formulation même. Puisque nous sommes dans la technique, citons les ébénistes affirmant que le bois qui sèche «travaille» au nord de la Loire, mais « joue » au sud. Eh bien, nous allons tenter de jouer nous aussi avec cette aventure de l’entreprise, cette espèce vivante si longtemps inconnue.





1 Les Hommes en gris, Paris, Robert Laffont, 1970.


2 ASMEP, créée en 1995.


3 Hermétiques à l’humour.
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CHAPITRE 1


Se mettre à son conte à 27 ans

Pourquoi ai-je intitulé cette création ex nihilo par deux frères ingénieurs en quête d’innovations techniques, «se mettre à son conte»? Ce n’est pas, on s’en doute, pour faire un jeu de mots facile, mais pour montrer l’aspect conte de fée de toute création. Le créateur vit effectivement dans son rêve, et il ne faut ni le réveiller ni le décourager. Il rêve de faire fortune sans savoir que le fisc vertueusement vigilant veillera sur ses biens et les limitera sans appel. Il rêve d’innover, de fabriquer, de vendre, d’exporter, d’embaucher, d’animer des équipes motivées. C'est le plus beau des rêves qui parfois se réalise, et son entreprise artisanale naissante deviendra alors petite, puis moyenne et performante.

« Les miracles sont toujours contés », disait Alain.

Dans la région de Bourgoin, dans le Nord-Dauphiné, devenu Bourgoin-Jallieu par suite d’un PACS municipal, la famille Gattaz était constituée depuis longtemps d’enseignants parfaitement honorables. Sur la façade de sa villa de Fontaine, près de Grenoble, ma grand-mère paternelle affichait sur une plaque émaillée à fleurs : « Madame veuve Anaïs Gattaz, directrice d’école honoraire », qui nous remplissait de fierté. Mon père, déjà non conformiste, abandonna l’enseignement pour se consacrer à son violon d’Ingres, la peinture, qui lui avait permis d’obtenir la médaille d’or du Salon des Beaux-Arts de Lyon, et il devint par la suite conservateur du musée Victor Charreton de Bourgoin.

Nous avons été élevés, mon frère et moi, dans le respect du travail scolaire, avec l’objectif permanent du prix d’excellence et la prise en compte des vertus cardinales et familiales. Ambiance sévère et studieuse certes, mais pourtant joyeuse. Seule carence que je devais découvrir bien plus tard, ce charmant milieu familial ignorait tout de l’entreprise dont le nom n’a jamais été prononcé devant nous.

Chez les enfants, si la carence des vitamines essentielles est compensée par l’huile de foie de morue, la carence d’entreprise ne connaît pas d’antidote.

Or, le métier d’ingénieur que nous avons appris plus tard, mon frère et moi, est bien le seul qui ne soit pas choisi. On veut être architecte, avocat ou pharmacien. On ne veut pas être ingénieur car on ne sait pas de quoi il s’agit. En réalité, le bon en maths suit la filière. Il entre en maths sup puis en maths spé et la chance de la note de maths fait le reste. Pour ma part, ayant perdu l’année scolaire 1943-1944 à cause des événements dramatiques du Dauphiné à cette époque de guerre, j’ai eu la chance de rentrer directement à l’essai en maths spé au lycée du Parc à Lyon et de ne faire qu’une année de préparation pour rentrer à l’École centrale de Paris. J’ai appris ainsi les quadriques avant les coniques.

Et c’est là que le miracle s’accomplit : une école d’ingénieurs forme à des métiers pour l’entreprise, et plus spécialement pour l’entreprise industrielle.

Mais au juste, une entreprise, qu’est-ce?

Le Littré, Dictionnaire de la langue française, tome 2 donne cinq grandes acceptions pour le substantif féminin « entreprise » :



1 Dessein formé qu’on met en exécution.


2 Conditions déterminées pour la fourniture de certains travaux.


3 Empiétement.


4 Tentative faite sur une femme.


5 Terme de fauconnerie.



C'est dans la rubrique 2 que l’on trouve au passage notre définition tant attendue : « établissement industriel ou commercial», ce qui représente une demi-ligne sur 52, soit un centième de la page. Oui, nos entreprises sont encore bien méconnues.

Notre découverte personnelle de l’entreprise fut brutale et la séduction d’autant plus forte. Puisqu’on nous a caché l’entreprise jusqu’à vingt ans, eh bien je tenterai d’en créer une moi-même lorsque mes études seront terminées ! Ces propos glorieux réjouissaient fort mes camarades qui étaient peut-être déjà plus familiarisés que moi avec cette entité mystérieuse : l’entreprise.

Bardé de mon diplôme ainsi que de quelques études de droit effectuées en même temps, j’exerçai mon nouveau métier dans plusieurs entreprises. Notamment chez Citroën où je gravis rapidement les échelons pour devenir ingénieur en chef de la division d’achat des métaux ferreux et non ferreux, poste important permettant de concevoir quelques espérances d’ascension vers le sommet de la pyramide hiérarchique.

De son côté, mon frère Lucien, qui possédait deux titres d’ingénieur d’écoles différentes de la mienne, grand spécialiste de la mécanique de haute précision à la Compagnie des machines Bull, faisait la même découverte éblouissante de l’entreprise.

Nos parents nous ayant souvent affirmé que nous avions des qualités, et sans doute des défauts, complémentaires, nous avons pensé sans modestie que nous pourrions à nous deux constituer un bon chef d’entreprise. Je lançai donc à Lucien l’idée de créer une entreprise ensemble. Il accepta. Et nous nous sommes mis à la recherche du secret de l’entreprise nouvelle.

Ce secret est bien gardé, comme la lampe d’Aladin.

Il existe, nous disent les experts, mille et un secrets de l’entreprise performante. Sans doute, mais il y a un vrai secret de l’entreprise nouvelle. Il faut trouver, dans une chasse au trésor éperdue, le fameux créneau produit-marché ou service-marché porteur. Quel produit fabriquer ou quel service vendre avec des chances de réussite durable ? Nul lexique, nul glossaire, nulle banque de données, nul Internet ne l’indiquent.

C'est le secret stratégique de l’entrepreneur et de lui seul.

Il est inutile de demander conseil à des personnes raisonnables ou expérimentées qui ne peuvent que vous induire en erreur. Curieusement, plus l’idée choquera les gens installés, plus elle aura des chances d’être originale et de réussir magnifiquement.

Et souvent le créneau farfelu devient le créneau génial.

Nous voilà donc, Lucien et moi, devant notre quête de créneau comme Paul Morand devant le mur de sa feuille blanche. Pour les frustrés qui jalousent la chance des autres, puisque «avoir de la chance» ne se conjugue qu’à la deuxième ou troisième personne, il faut détailler la sinuosité incroyable des chemins suivis avant d’arriver au but. De l’avion téléguidé au scooter des neiges pas encore inventé, en passant par un compteur logarithmique de vitesse moyenne, nous avons tenté sans succès d’étudier de nombreux produits nouveaux. Mais ne trouvent des champignons que ceux qui cherchent, cherchent encore, cherchent toujours, avec un panier sous le bras et dans les coins les plus reculés des bois, parfois la nuit avec une lanterne, la même que celle du maréchal de Soubise cherchant son armée perdue. Et ne trouvent pas ceux qui traversent les bois en voiture sur l’autoroute. Et les champignons se découvrent enfin… par chance.

Un ami me signale qu’un de ses amis marchand de câbles électriques cherchait des ingénieurs capables de résoudre un difficile problème de raccordement de câble coaxial d’antenne de télévision pour recevoir notre toute nouvelle et prometteuse télévision SECAM à haute définition, qui ne pouvait se contenter, comme les chaînes allemandes et américaines, d’un simple câble bifilaire pour se raccorder à l’antenne.

Cette fiche coaxiale devait avoir une impédance compensée de 75 ohms pour éviter toute réflexion d’onde stationnaire conduisant à des aberrations d’image.

Et les deux frères Gattaz, après de laborieuses études, inventèrent en juin 1952 la fiche coaxiale de télévision qui raccorde encore les postes d’aujourd’hui, d’après les normes de dimensions que nous avions proposées à l’époque. Avec l’association de nos distributeurs câbliers, nous avons ainsi fondé la société à responsabilité limitée Radiall dont j’étais le gérant à vingt-sept ans.

Patrons ! Nous étions patrons tous les deux, mon frère et moi.

Il fallut alors louer un sordide local de 110 mètres carrés au fond d’une cour, 20 rue Oberkampf, dans le XIe arrondissement de Paris, où nous avons trouvé par miracle un vieux tour, deux perceuses et un lavabo. Nous avons même pu recruter deux anciens salariés de ce petit atelier fermé depuis longtemps, puis un dessinateur-projeteur, ami de mon frère, et une secrétaire-comptable qui avait travaillé avec moi quelques années auparavant.

On nous félicite encore aujourd’hui d’avoir trouvé ce nom de Radiall, avec deux L, pour mieux voler sans doute. Or, nous n’y sommes pour rien. Au moment de choisir une raison sociale dans la radio-électricité, ancêtre de l’électronique, nous nous sommes aperçus que le local s’était appelé Radiall sans que l’on puisse découvrir l’origine de ce nom trouvé avant la guerre par un certain Rameil dont le patronyme avait sans doute inspiré les deux premières lettres. Radiall n’était pas éloigné de « radio » et les frais de constitution étaient moins élevés en conservant la raison sociale et en modifiant simplement les statuts. Va donc pour Radiall! Sans génie créateur dans l’appellation.

Nous baignons ici dans le mystère des naissances clandestines, les vraies naissances d’entreprises, alors que les plus connues sont les créations de filiales de grands groupes, avec financement assuré, produits trouvés et directeurs bien appointés.

À cette époque, les créateurs clandestins étaient d’une discrétion totale pour des raisons diverses.

Tout d’abord parce qu’ils étaient superstitieux et craignaient qu’un article de presse ne leur fasse du tort.

Et puis, plus grave sans doute, descendre socialement d’une position d’ingénieur en chef dans un grand groupe au rang d’artisan de fond de cour aux mains pas très blanches était considéré à l’époque comme une chute sociale verticale par l’entourage et la famille.
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